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SÉANCE DU LUNDI 3 JANVIER 1855. 


PRÉSIDENCE DE M. DE JUSSIEU. 


. RENOUVELLEMENT ANNUEL DU BUREAU ET DE LA 
COMMISSION ADMINISTRATIVE. 


L'Académie. procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Vice-Président, qui, cette année, doit être pris parmi les Membres des 
Sections des Sciences mathématiques. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votes exprimés étant 54, ? 


M. Combes obtient. .…. 29 suffrages. 
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MM. Cauchy, Chasles, Despretz, A chacun 1. 


M. Comes, ayant réuni la majorité absolue des Ne est proclamé 
Vice-Président pour l’année 1853. 


M. »e Jussrævu, Vice-Président pendant l’année 1852, passe aux fonctions 
de Président. 


Conformément au règlement, M. Proserr, Président pendant l’an- 
née 1852, avant de quitter le fauteuil, rend compte de ce qui s’est fait 
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pendant l’année relativement aux publications de l’Académie, ainsi que 


des changements arrivés parmi ses Membres et ses Correspondants depuis 
le 7° janvier 1852. 


Publications de l’Académie. 


« Tome XXII des Mémoires de l’Académie : il y a quatre-vingts feuilles 
tirées, sept en épreuves et quinze en copie. 

» Tome XII des Savants étrangers : il y a quarante-deux feuilles tirées, 
deux bonnes à tirer, quatorze en épreuves; en copie il y a quatre pages. 

» Volume de prix, Supplément aux Comptes rendus : il y a dix-neuf 
feuilles tirées, trois bonnes à tirer, trois en épreuves et vingt en copie. 

» Table des matières des trente el un premiers volumes des Comptes 
rendus : il y a soixante-quatorze feuilles tirées, deux bonnes à tirer, en 
épreuves deux, et en copie quatre. 


Changements arrivés parnu les Membres et les Correspondants 
de l’Académie depuis le 1° janvier 1852. 


» Membres décédés : MM. le maréchal duc pe Raçeuse et HÉéroN DE 
Vizrerosse, Académiciens libres; M. Ricnarp, Membre de la Section de 
Botanique. 

» Membres élus : M. ps Sexarmonr, Section de Minéralogie ; M. Perçor, 
Section d'Économie rurale; M. ne Quarrgrages, Section d’Anatomie et 
Zoologie; MM. François Deresserr et Brexaymé, Académiciens libres. 

» Associé étranger élu : M. MrrscnerzicH. 

» Correspondants décédés : M. le contre-amiral Bérarp, Section de Géo- 
graphie et Navigation; M. pe Harpar, Section de Physique générale; 
M. Wezrer, Section de Chimie; M. Freumau pe Berrevur, Section de 
Minéralogie; M. pe Boxarous, Section d'Économie rurale. 

» Correspondants élus : M. Wiccram Famsamn, Section de Mécanique; 
NM. sir James Crark-Ross, Anroixe D’AB8ap, et le capitaine Lorris, 
Section de Géographie et Navigation; M. Prareau, Section de Physique 
générale ; et M. Tewmwex, Section d'Anatomie et Zoologie. 

» Membres à remplacer : M. Ricuar», Section de Botanique ; M. Héron 
pe Nirxgrosse, Académicien libre. ; 


» Correspondants à remplacer : M. Cuaszes, Section de Géométrie; 
M. pe Harpar, Section de Physique générale; M. Were, Section de 
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Chimie; MM. Freurrau pe Bercevue et Mrrscuerricn, Section de Minéra- 
logie; MM. Povis et pe Boxarous, Section d'Économie rurale.» 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination des deux 
Membres appelés à faire partie de la Commission centrale administrative. 
MM. Cuevreuz et Poncezgr réunissent la majorité absolue des suffrages. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M: Faye présente des remarques écrites à l'occasion d’un passage de la 
Note insérée par M. Arago dans le Compte rendu de la séance précédente. 


M. Lrouvie répond à M. Faye. M. Lx Verrær réplique à M. Liou- 
ville. M. Cuasces prononce quelques mots dans le sens de M. Liouville. 


M. Ara6o parle dans le même sens. M. Le VerriEr prend une seconde fois 
la parole, 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches expérimentales sur la séve ascen- 


dante, sur la séve descendante, etc. (PREMIÈRE PARTIE); par M. Cuanes 
Gaunicaun. | 


« La théorie des phytons et les lois organographiques qu’elle nous a 
révélées, vont nous guider maintenant dans le vaste champ de la physio- 
logie végétale. 

» Mais avant d'aborder les principes essentiels et fondamentaux de cette 
science, la science de l’agriculture, c’est-à-dire la plus utile à l'humanité ; 
avant de nous occuper de l’état présent de nos récoltes, ce que personne ne 
pourrait faire en ce moment avec connaissance de cause et avec succés; 
voyons si nous ne pourrons pas, par des expériences simples.et faciles, 
nous rendre un compte suffisant des grands phénomènes qui s’accomplis- 
sent sous nos yeux, soit naturellement, soit dans nos expérimentations, et 
si les faits généraux que nous allons étudier ne nous conduiront pas direc- 
tement aux faits particuliers dont nous aurons prochainement à rechercher 
les causes. | 

» Les expériences que nous avons pratiquées dans le but de résoudre les 
problèmes principaux de la physiologie, sont d'autant plus nombreuses 
qu’elles s’accroissent naturellement de toutes celles que nous avons faites 
pour l’organographie ; car, ainsi que nous l’avons déjà dit plusieurs fois, et 
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comme il nous sera facile de le démontrer, l’organographie, la physiologie 
et l’organogénie des êtres végétaux, de leurs parties et de leurs tissus, 


sont trois sciences si étroitement unies et dépendantes, qu’il est, pour ainsi. 


dire, impossible de traiter rationnellement de l’une d’elles sans faire inter- 


venir les autres ou, au moins, sans les sous-entendre. C’est ce motif qui 


nous a déterminé à les étudier toutes les trois à la fois, à les faire marcher 
parallèlement, à les fortifier mutuellement, la première par la seconde, la 
seconde par la troisième, et vice versd. 

» Mais l’ordre que nous avons établi dans nos recherches, la méthode 
que nous avons suivie dans nos explorations, pouvions-nous les appliquer 
à la démonstration des faits nouveaux que nous avons découverts, à lexpo- 
sition des théories qui en découlent naturellement ? Nous ne l’avons pas 
pensé. C’est pour cela que notre travail a été divisé en trois parties qui, en 
réalité, n’en font qu’une. 

» L'Académie connaît les principes d’organographie que nous avons posés 
sous le titre de Théorie des Phytons, et elle doit comprendre maintenant 
qu’une théorie qui a résisté aux temps rigoureux qui se sont écoulés depuis 
sa naissance, doit reposer sur une base inébranlable (1). 

» Eh bien! les faits et les principes de physiologie que nous allons pré- 
senter à l’Académie, faits et principes basés et, pour ainsi dire, calqués sur 
ceux de l’organographie, ont, nous l’assurons, le même degré d’exactitude 
et de solidité que ceux qui nous ont servi à édifier cette dernière partie. 

» Tout le monde comprendra que, puisque les principes d’organogra- 
phie établis dans la science sont, selon nous, matériellement contraires à la 
vérité, les principes de physiologie appliqués à ces principes erronés d’or- 
ganographie le sont bien plus encore. 

» Mais nous ne nous sommes pas arrêté à cette simple déduction, toute 
naturelle et conséquente qu’elle est pour nous et qu’elle sera certainement 
un jour pour tous les phytologistes ; nous avons voulu en vérifier l’exactitude, 
et des milliers de faits sont venus confirmer toutes nos prévisions à ce sujet. 

» Pour l’organogénie, à laquelle noûs arriverons prochainement, c’est- 
à-dire lorsque nous aurons traité la question complexe de ce qu’on nomme 
la séve descendante, pour cette partie de la science des végétaux qui, nous 


(r) Cette théorie, en effet, tout imparfaite qu’elle est encore, rend un compte régulier, 
exact, entier de tous les phénomènes de la végétation. Elle se complétera des faits et des prin- 
cipes de la physiologie et de l’organogénie. Les objections qu’on lui oppose presque tous les 
lundis ne pourront que la fortifier et la rendre plus évidente ! 
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le réitérons, ne peut être abordée avec quelques chances de succès, qu’à 
l’aide d’une physiologie expérimentale exacte, l’Académie connaît aujour- 
d’hui une partie des expériences que nous avons faites pour arriver à une 
solution complète des difficultés qu’elle présente (r). 

» Elle sait qu’en nous aidant de tous les moyens d'exploration que nous 
avons employés pendant plusieurs années, depuis le 1° janvier jusqu’à la 
fin de décembre de chacune d'elles; en nous appuyant sur des études mi- 
croscopiques faites sur des tranches horizontales et verticales du bois et de 
l'écorce réunis, sur des tranches verticales de la partie extérieure du bois, 
de la partie intérieure de l’écorce, et en nous servant de plusieurs réactifs 
chimiques, spécialement de la teinture d’iode (2), qui nous à été d’une très- 
grande utilité, nous avons, pour ainsi dire, épuisé le champ de ces sortes 
d’explorations insuffisantes. Si donc nous ne nous sommes pas encore pro- 
noncé sur les très-nombreux résultats fournis par ces premières recherches, 
si nous n’avons pas eu la hardiesse de chercher à en déduire une théorie 
organogénique des tissus du bois et de l'écorce, c’est que nous savions que 
ces résultats étaient incomplets, c’est que nous étions parfaitement sûr 
d'avance .que la physiologie seule pourrait nous guider vers l’organo- 
génie et nous donner la clef des admirables mystères qu’elle renferme. 

» Quand nous avons dit que la physiologie végétale était entièrement à 
fre (c’est à créer que nous eussions dù dire), loin d'avancer des paroles 
IÉGeRSS et vaines, comme on a pu le croire et le dire, nous n'avons fait 
qu'exprimer ce qui est au fond de nos profondes convictions. 

» Deux seules comparaisons suffiront pour le faire comprendre de tous. 

» Si l’on demandait à un zoologiste ce que c’est que le sang, le sang 
artériel, le sang veineux, la circulation, et par où le sang se régénère, etc., 
il ne serait certes pas embarrassé pour répondre. Il prendrait le sang, pour 
ainsi dire, à ses sources principales ; il ferait passer une partie des éléments 


‘qui sr le composer, du système veineux stomacal au foie; l’autre 


partie (émulsionnée par le suc pancréatique et absorbée par les ere 
par les ganglions mésentériques, le canal thoracique, la veine cave supé- 
rieure, etc., et les conduirait l’une et l’autre dans l’oreillette droite pour les 
mélanger. 

» De l'oreillette droite, il dirigerait ce sang dans le ventricule droit, dans 
les poumons, et, par les veines pulmonaires, dans l'oreillette ne le 


(1) Voyez Comptes rendus des séantes de ? Académie des Sciences, séance du 19 juillet 1852. 
(>) Voyez Botanique de la Bonite, Introduction, tome I, page 85, ligne 20. 
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ventricule du même côté, et de là, enfin, par l'aorte, dans tout le cycle 
vasculaire de l’organisation, en décrivant les appareils élaborateurs qu'il 
traverse, et les changements successifs qu’il subit dans sa course. Il le défi- 
nirait ensuite comme corps distinct, mais diversement modifié, selon les 
régions organiques où il le prendrait. 

» Si l’on demandait à la grande majorité des phytotomistes ce que c'est 
que la séve, la séve ascendante, la séve descendante, la circulation, etc., 
on répondrait franchement que le mot séve n’a pas de définition scienti- 
fique possible en ce moment; que la séve ascendante est brute, et la séve 
descendante élaborée ; on indiquerait vaguement la marche ascendante de 
l’une, et plus vaguement encore la marche descendante de l’autre, et l’on 
ne trouverait de caractères positivement distinctifs à leur assigner que ceux 
qui ont été découverts par notre respectable confrère, M. Biot, caracteres 
de polarisation de la lumière qui sont à la fois essentiellement physiques 
d’une part, essentiellement physiologiques d’autre part, puisqu'ils démon- 
trent que les plantes ont la faculté de former du sucre, l’un des principes 
les plus importants de leurs sécrétions. 

» En supposant donc que les caractères physiques des séves admises dans 
la science, soient constamment les mêmes dans toutes les espèces végétales 
et dans leurs parties similaires ou analogues, ce qui, malheureusement, 
n'existe pas, ainsi que l’a bien démontré M. Biot, les phytologistes n’au- 
raient, pour définir les séves, que ces deux termes : séve déviant à droite, 
séve déviant à gauche, ou, autrement dit, séve donnant du sucre de canne, 
séve donnant du sucre de raisin liquide (1). 

» Nous n'avons pas l'intention de rappeler ici les innombrables travaux 
qui ont été faits sur la séve, ni les noms des hommes célèbres de toutes les 
époques et de tous les pays qui se sont livrés à ce genre de recherches; les 
travaux et les hommes sont aujourd’hui connus et admirés du monde entier : 
nous voulons seulement aborder l'étude de la physiologie par le commen- 
cement, et essayer de voir, puisqu'on admet une séve ascendante, par où 
elle monte ; puisqu'on admet une séve descendante, par où elle descend. 

» Pour arriver à ce double but, nous avons institué de grandes séries 


d'expériences que nous ferons successivement passer sous les yeux de l’Aca- 
démie. | 


(1) Nous aborderons plus tard , et en son lieu, les curieux phénomènes de rotation décou- 
verts par M. Biot, et ceux, non moins remarquables, d'électricité, qui nous ont été dévoilés 


par M. Becquerel. Tächons d’abord de nous bien entendre sur ce qu’on doit nommer séve de 
n'importe quelle nature. 


(39) 

» Faisant abstraction, pour le moment, des phénomènes de la respira- 
tion; de l’humidité puisée dans l’atmosphère par les parties aériennes des 
plantes ; des causes de l’absorption, par les racines, de l’eau du sol; de 
l’ascension de cette eau chargée de principes divers; des modifications 
qu’elle éprouve dans les tissus vivants qu’elle parcourt; des rapports qui 
ont directement lieu entre les racines et les feuilles, entre les feuilles et 
les racines, etc., etc.; car la question de la séve est l’une des plus com- 
plexes de la physiologie; nous allons nous borner à suivre la séve ascen- 
dante à travers toutes les entraves que nous pourrons lui opposer. 

» Les faits que nous allons présenter à l’Académie vont nous servir à 
résoudre une partie du problème de l’ascension des fluides dans les végé- 
taux. Ceux que nous apporterons ensuite, nous permettront certainement 
de rendre un compte exact de ce qu'on nomme en botanique la séve des- 
cendante, la séve élaborée, le fluide nutritif, etc., etc. 

» La première expérience que nous avons faite, est celle qui consiste à 
enlever une bande circulaire d’écorce. L'Académie se rappellera que nous 
lui avons présenté, il y a peu de mois (1), de jeunes arbres sur la longueur 
du tronc desquels nous avons pratiqué une douzaine de ces décortications, 
sans que les individus en aient le moins du monde souffert. 

» Elle sait, aussi, que des arbres anciens, écorcés depuis 1815 sur une 
grande étendue de leurs troncs, vivaient très-bien en 1838 ou 1839, époque 
à laquelle nous les avons fait abattre pour les déposer au Muséum d’His- 
toire naturelle; et qu’un tilleul de l’allée Maintenon, à Fontainebleau, 
écorcé avant 1820, est encore vivant (2). 

» Après les décortications, que nous avons multipliées et variées à l’in- 
fini, sont venues des expériences sur le corps ligneux. 

» Sur de petits arbres de sept ans, nous avons enlevé, sur quelques 
parties des tiges, une, deux et trois couches circulaires du bois de la péri- 
phérie du tronc, et ils ont continué de végéter avec la même vigueur. L'un 
d'eux a même été perforé vers le milieu de sa longueur, de mañière à en 
retrancher la moelle, et sa vitalité ne s’en est pas affaiblie. 

» D’autres tiges ont été entaillées, à droite, à gauche, et réduites, sur un 
ou plusieurs points de leur étendue, en lames minces renfermant le canal 
médullaire, sans que léurs appendices foliacés en aient éprouvé le moindre 
arrêt de développement. 


(1) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, séances des 31 mai et 7 juin 1852. 
(2) Voyez Gavnicmaun , Organographie, PI. XVII, fig. 1, 2,0, 10. 
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» Des tiges sciées dans tous les sens sur une grande partie de leur lon- 
gueur, et jusqu'au delà du canal médullaire, n’en ont pas éprouvé la 
moindre altération. A plus forte raison, il en a été de même des racines. 

De profondes et larges entailles, allant jusqu’au canal médullaire et le 
dépassant, furent pratiquées sur une certaine étendue de tige, une à 
droite, l’autre à gauche, et dans toutes les directions; et les arbres conti- 
nuérent de pousser avec une égale force. 

» Au mois de février, des tiges ont été coupées ou sciées en travers jusque 
près de l'écorce du côté opposé, puis fortement étayées, et leurs sommités 
se sont couvertes de feuilles dès que le printemps est arrivé. 

On vient de voir que dans le plus grand nombre des essais qui pré- 
cèdent, la moelle a non-seulement été tranchée, mais aussi enlevée sur une 
grande étendue des tiges. Le fait est vulgaire et ne méritait, pour ainsi dire, 
pas de fixer notre attention. On connait, en effet, les arbres creux, ceux 
particulièrement qui bordent nos rivières. 

Mais les choses se passent-elles de la même manière sur toutes les 
essences végétales, sur les jeunes sujets comme sur les vieux, à toutes les 
hauteurs des tiges, etc. ? 

Voulant tout vérifier et ne rien laisser dans le doute, nous avons per- 
foré avec des vrilles de tres-jeunes arbres à la base, au milieu et au sommet, 
et ces arbres n’ont rien perdu de leur force de végétation. : 

Agissant ensuite, et de la même manière, sur des arbres plus âgés, nous 
avons employé des vilebrequins à mèches de toutes les dimensions; puis, 
enfin, des tarières de 2 et 3 centimètres de diamètre, et les résultats ont été 
les mêmes, quoique pourtant nous ayons criblé ces arbres de trous faits 
dans toutes les directions et de la base au sommet des tiges. 

» Ces expériences étaient bien suffisantes pour prouver que la moelle 
n’est pas indispensable dans le phénomène de l’ascension de la séve. Nous 
ne nous en sommes cependant pas tenu là. De larges et longues ouvertures, : 
des sortes de fenêtres, ont été percées au travers des tiges de manière à re- 
trancher la moelle, le canal médullaire et plusieurs couches intérieures du 
bois, sans que ces arbres en aient ralenti leurs phases végétatives. 

Enfin, un jeune médecin de nos amis, qui étudie avec autant de zèle 
que de succès l’organographie et la physiologie des plantes, à imaginé 
d'enlever, par fractions, toute la tige ancienne d’un arbre. Pour cela, il a 
fait une décortication en spirale, et au fur et à mesure que la spirale pre- 
nait de la consistance, il attaquait la tige dans ses parties dénudées. En agis- 
sant ainsi avec les plus grandes précautions, et à la longue, il a fini par 
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enlever tout le bois qui était formé au moment où l'opération a été 
RFEQUES (2). 

» Pendant ce temps, l'arbre a poussé avec une remarquable activité et 
a même donné des fleurs. 

» Les exemples que nous avons à citer encore sont si nombreux, que 

nous ne pourrions les donner ici. 

» Il en est trois pourtant, connus de tous les cultivateurs, que nous 
demandons la permission de rappeler à l’Académie. 

» 1°, Un jeune arbre a été fendu par le centre dans une grande étendue 
de son sommet, de manière à mettre sa moelle à nu, sans en rien éprouver 
d’appréciable. 

» 2°, Un saule creux a été brisé et renversé par le vent au mois de février. 
La partie supérieure du tronc, couchée sur le sol, ne tenait plus à l’infé- 
rieure que par un lambeau de bois vivant courbé en demi-cercle et tout 
mutilé sur le côté interne. Ce lambeau était large de 7 à 8 centimètres 
seulement. Deux mois après, cet arbre brisé était chargé de toutes ses 
feuilles. Ce curieux phénomène de végétation s’est reproduit pendant 
trois ans; au bout de ce temps, le propriétaire a fait enlever le tout. 

3°. Un prunier, chargé de feuilles et de jeunes fruits verts, dont le tronc, 
au milieu de sa longueur, était profondément altéré, a également été brisé 
et renversé par le vent. Sa cassure offrait, à peu de chose près, les mêmes 
caracteres que celle du saule. Ses feuilles sont restées vivantes et fraîches, 
et ses fruits ont parfaitement muüri. On n’a arraché cet arbre qu'après 
l’abondante et suave récolte qu'il a fournie. 

Des expériences et des faits que nous venons de signaler, il semble ré- 
sulter que la séve ne monte exclusivement ni par l'écorce, ni par aucune 
des parties qui la composent, ni par l’espace compris entre l'écorce et le bois, 
ni par les couches extérieures et intérieures du corps ligneux, ni par les 
vaisseaux du bois, ni par le canal médullaire et les organes qui le consti- 
tuent, ni par la moelle, etc. 

» Par où monte-t-elle donc? Chacun répondra facilement à cette question. 

Une foule de problèmes nous restent à résoudre relativement à la séve 
ascendante; par exemple : 1° Comment les arbres à centre dur (à duramen), 
soumis aux expériences que nous venons de montrer à l’Académie, se 
comporteront-ils? 2° La séve ascendante marche-t-elle dans les arbres 


(1) M. Gaudichaud met sous les yeux de l’Académie de nombreux exemples de toutes les 
expériences signalées dans ce Mémoire. 
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entiers comme dans ceux qui sont mutilés? 3° Quelles sont les époques de 
l’année les plus favorables à ces sortes d’expérimentations? etc. Dès que nos 
résultats seront suffisants, nous répondrons à ces questions. 

En attendant, nous supplions les personnes qui ont des bois, des 
jardins, des. serres et des arbres de toutes les essences à leur disposition, de 
répéter les expériences que nous venons de signaler, de les contrôler, de les 
modifier et de les varier selon leurs idées. Le moindre résultat qu'elles 
obtiendront sera d’une grande utilité pour la science. » 


Communication de M. Becquerez. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un ouvrage ayant pour titre : 
Des climats et de l'influence qu'exercent les sols boisés et non boisés, et dont 
le point de départ a été la régénération de la Sologne. Chargé, depuis 1848, 
par le Conseil général du Loiret, de lui rendre compte, à chacune de ses 
sessions, des travaux d’étude entrepris pour cette grande opération, j'ai dû 
l’envisager sous différents points de vue. Ayant reconnu que cette contrée 
était jadis boisée, j'ai été amené à rechercher les causes principales qui ont 
concouru à son déboisement et les effets qui en sont résultés pour son cli- 
mat. Mon sujet s’est alors agrandi, les matériaux recueillis sont devenus 
considérables, et j'ai pu envisager d’une manière générale l'influence des 
sols boisés et non boisés sur les climats, une des questions les plus difficiles 
et les plus importantes ‘de la météorologie. 

» J'ai prouvé, par de nombreux exemples, que l'absence de bois dans 
une contrée qui en était couverte jadis, est le signe le plus certain du pas- 
sage de grands conquérants, d’une civilisation avancée, de commotions 
politiques ou de vices d’ administration. Jai mis sous les yeux du lecteur 
les documents historiques puisés aux sources les plus authentiques et pro- 
pres à lui faire connaître ce qu'’étaient les forêts à la surface du globe dans 
les temps les plus reculés, les vicissitudes qu’elles ont éprouvées par l'effet 
des guerres et des progrès de la civilisation et ce qu’elles sont aujourd’hui; 
puis j'ai présenté, en en discutant la valeur, les observations recueillies à 
diverses époques, et à l’aide desquelles on à cherché à démontrer la per- 
manence ou le changement de climat d’une contrée anciennement boisée, 
en faisant précéder toutefois cet exposé et cette discussion d’un traité élé- 
mentaire des climats, afin d'indiquer les causes nombreuses et variées qui 
influent sur leur constitution, et de constater la nature des changements que 
le déboisement et la culture peuvent y apporter. 


(a) 

» L'ordre que j'ai suivi dans ce précis historique est indiqué par la nature 
des choses : le berceau de la civilisation étant placé en Asie, dans l’Inde, je 
suis parti de là pour faire mes excursions forestières autour du globe, de 
l’Indoustan, cette vaste région qui s'étend du versant méridional de P'Hy- 
malaya jusqu’à la mer des Laquedives et des Indes. Après l’Indoustan, j'ai 
parcouru la Perse, l’Asie Mineure, le littoral de l'Afrique et celui de la Mé- 
diterranée, les différents États de l’Europe, en faisant connaître pour chacun 
d’eux les relevés statistiques des superficies boisées et non boisées; puis je 
me suis transporté dans les deux Amériques, et de là dans les Antilles, 
pour aller dans les mers des Indes, en‘visitant les principales iles et archi- 
pale 

» J'ai décrit ensuite les déserts, les steppes, les Llanos, les savanes et 
les pampas, en indiquant leur influence climatérique, puis les principales 
landes et terres inondées de la France, telles que la Sologne, la Brenne, la 
Bresse, la Dombes, la Camargue et les Landes, en y joignant un parallèle 
entre la Campine belge, qu’on améliore aujourd’hui, et la Sologne, afin de 
montrer que cette dernière peut être régénérée à l’aide des mêmes moyens. 

» Les effets du déboisement ayant été envisagés diversement, même par 
les savants les plus distingués, j'ai dû, avant de me prononcer, réunir un 
grand nombre de faits et en discuter la valeur, abstraction faite de toute 
idée systématique. | 

» J'ai prouvé ensuite, par une foule de citations, que les rois et les gou- 
vernements qui leur ont succédé depuis Charlemagne jusqu’à l’époque 
actuelle, ont rendu des ordonnances et des décrets pour s’opposer à la des- 
truction des forêts et assurer leur conservation, mais nullement pour défri- 
cher, reboiser les montagnes et réparer, en un mot, les désastres causés 
dans les forêts par les guerres, les progrès de la civilisation et d’autres causes 
encore. Napoléon fit imprimer, en 1804, les statistiques des départements, 
dans lesquelles se trouvent les doléances des anciens districts, des munici- 
palités et des conseils généraux, relatives aux funestes effets du déboise- 
ment. J'ai rapporté des extraits de ces statistiques, pour montrer que les 
plaintes étaient générales à cette époque dans toute la France. 

» Voici les conséquences principales auxquelles j'ai été conduit : les 
forêts agissent sur le climat d’une contrée comme causes frigorifiques, 
comme abris contre les vents, et comme servant à entretenir les eaux vives 
et à s'opposer à la dégradation des montagnes. 

» Il n’est pas encore prouvé que le déboisement sur une grande étendue 
améliore la température moyenne, comme tendaient à le démontrer les ob- 
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servations de Jefferson, faites dans la Virginie et la Pensylvanie, puisque 
M. de Humboldt, qui a recueilli et discuté des observations faites sur 
différents points de l’Amérique septentrionale, arrive à une conclusion 
contraire. D'un autre côté, les observations de MM. Boussingault, Hall, 
Rivero et Roulin, faites sous les tropiques, depuis le niveau de la mer jus- 
qu’à des hauteurs où l’on trouve des climats tempérés et polaires, prouvent 
que l'abondance des forêts et l'humidité qui en résulte tendent à refroidir le 
climat, et que la sécheresse et l’aridité produisent un effet contraire. Pour 
expliquer cette contradiction, il faudrait admettre que les observations 
rapportées par M. de Humboldt n’ont commencé qu'après les grands 
déboisements. J'ajouterai qu’il pourrait se faire cependant que, a tempé- 
rature moyenne restant la même, la répartition de la chaleur dans le cours 
de l’année fût changée, et, dans ce cas, le climat serait modifié. Les docu- 
ments historiques relatifs aux changements de culture dans les siècles passés, 
ne suffisent pas pour résoudre ces questions. 

L'influence des forêts comme abris est aujourd’hui démontrée; néan- 
moins ces abris n’agissent pas d’une manière absolue, les effets qu'ils pro- 
duisent dépendant de la hauteur à laquelle souffle le vent. Si la hauteur 
n’atteint pas celle de la forêt, le vent est arrêté à chaque instant par les 
arbres; il perd de plus en plus de sa vitesse, en sorte que, si la forêt a une 
épaisseur suffisante, parvenu à sa limite, il a cessé tout à fait. Dans le cas 
où il souffle à une hauteur supérieure à celle des arbres, la forêt n’a d'action 
que sur le courant d’air inférieur; au delà de la forêt, la masse d’air supé- 
rieure qui n’a rencontré aucun obstacle, continue sa course avec la même 
vitesse, en ébranlant toutefois la couche d’air inférieure. Souvent un simple 
rideau de bois agit comme abri : ainsi, dans la vallée du Rhône, où souffle 
le mistral, une simple haie de 2 mètres de hauteur préserve les cultures à 
une distance de 22 mètres. 

» Une forêt interposée sur le passage d’un courant d'air humide, chargé 
de miasmes pestilentiels, préserve quelquefois de ses effets tout ce qui est 
derrière elle, tandis que la partie découverte est exposée aux maladies. Les 
arbres tamisent donc l’air infecté et l’épurent en lui enlevant ses miasmes. 

» On ne saurait mettre en doute l'influence des forêts comme cause 
conservatrice des eaux vives dans une contrée; un grand nombre de faits 
ne laissent aucun doute à cet égard; ils sont corroborés, en outre, par 
les plaintes nombreuses consignées ose les statistiques publiées en 1804 
par ordre de Napoléon. 


» La présence des forêts en pays de montagnes s'oppose à la dénudation 
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de ces dernières, à la formation des torrents, aux ravages causés dans les 
vallées par les pluies torrentielles, et à leur encombrement par les débris 
de roches ainsi qu'aux inondations des pays traversés par les fleuves et les 
rivières. 

» «Enfin, le climat d’un pays est amélioré en défrichant les landes, assai- 
nissant les terrains marécageux, boisant les montagnes et les sols non agri- 
coles qui ne présentent pas le roc nu; il en résulte une augmentation de 
richesses publiques, et des ressources précieuses pour les éventualités de 
l'avenir. » . | 


M. Aueusrn Caucuyx présente à l’Académie la suite de ses Recherches 
sur la rotation d’un corps solide et en particulier d’un corps pesant autour 
d’un point fixe. 


M. »’Homeres-Firmas fait hommage à l’Académie d’un exemplaire de 
deux Notices biographiques qu’il a publiées, l’une sur feu M. le D' Requien, 
l’autre sur M. J.-P. Renaux. (Voir au Bulletin bibliographique.) 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Membre qui remplira, dans la Section de Botanique, la place vacante par 
suite du décès de M. Richard. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 58, 


M. Camille Montagne obtient. . . . 56 suffrages. 
ME =Renélulasnes 4. 1... 2 


M. MonraGxeE, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
élu. Sa nomination sera soumise à l'approbation de l'Empereur. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. ce SecrÉrammRE PERPÉTUEL met sous les yeux de l’Académie deux 
Mémoires destinés au concours pour le grand prix des Sciences physiques 
proposé en 1850 pour 1853, question relative aux lois de la distribution des 
corps organisés fossiles dans les différents terrains sédimentaires. 

. Ces deux Mémoires, qui sont parvenus au Secrétariat avant le 31 décem- 
bre, jour de la clôture du concours, ont été inscrits sous les n° r et 2. 


(Renvoi à la future Commission.) 
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GÉOLOGIE. — ÂNote sur la pétrification des coquilles dans l'Océan actuel ; 
par M. Manrcez DE Serres. (Extrait. ) 


« Lorsque nous avons observé que les coquilles des temps historiques 
se pétrifiaient dans la Méditerranée, toutes les fois qu’elles y trouvaient les 
conditions favorables à la substitution de la matière organique ancienne à 
une nouvelle, nous avons bien pensé que ce phénomène ne pouvait pas être 
borné à cette mer intérieure. Aussi, depuis lors, l'observation nous a appris 
que de pareilles pétrifications s’opéraient dans divers parages de l'Océan, 
surtout auprès des côtes, où leur observation est plus facile. 

» C’est pour ajouter de nouveaux faits à ceux que nous avons fait con- 
naître dans la Revue de Quesneville ou dans les 4nnales des Sciences natu- 
relles, que nous allons décrire une localité où ils ont pris une assez grande 
importance. Elle nous est connue par les observations de M. Christine, 
chirurgien de marine, et nous sommes heureux de pouvoir lui en témoigner 
ici notre reconnaissance. 

» Les terrains qui se trouvent sur la rive orientale de la baie au fond de 
laquelle est bâtie la ville de Bahia, au Brésil, sont généralement formés de 
gneiss noirâtres. Quand on à tourné la pointe du phare, en suivant la côte 
qui court vers le nord, on trouve des plages de sables au milieu desquels 
on découvre des grès modernes en couches très-puissantes et d’une assez 
grande étendue. Ces grès quartzeux, très-durs, sont exploités pour les con- 
structions; la plupart des maisons de la ville de Bahia sont maintenant 
bâties avec les pierres que l’on extrait de ces carrières. 

» Cette roche, éminemment coquillière, renferme de nombreux cailloux 
quartzeux, ou des fragments de roches primitives, ou même diverses 
substances métalliques. Elle recèle, en outre, des coquilles pétrifiées qui ne 
contiennent plus de traces de matières animales, mais seulement des car- 
bonates et des phosphates de chaux, et d’autres tout à fait fraîches et qui 
conservent leurs caractères et leurs couleurs. 

» Les dernières se présentent souvent dans un état parfait d’intégrité; 
elles sont, par cela même, parfaitement reconnaissables : telle est la coquille 
qui se trouve dans l’intérieur du fragment de grès que je mets sous les yeux 
de l’Académie, et qui appartient à la Cypræa exanthema, espèce vivante 
fort commune dans les environs de Bahia. 

» Nous en avons détaché un fragment, ainsi qu’on peut le voir dans notre 
échantillon, afin de nous assurer si cette coquille, en apparence toute 
fraiche, contenait ou non de la matière animale. Chauffés dans un tube, 
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les fragments ont pris une couleur noirâtre assez prononcée; ce qui nous à 
prouvé que cette Cyprée conservait encore une grande partie de la sub- 
stance organique, contrairement aux autres coquilles empâtées dans les 
grès modernes de Bahia. 

» Du reste, les fragments noircis blanchissent quand on les chauffe à la 
flamme extérieure du chalumeau, par suite de la disparition des particules 
charbonneuses. Nous ferons observer que les grès coquilliers des environs 
de Bahia se sont formés dans le sein de l'Océan, comme ceux qui se pro 
duisent tous les jours dans la Méditerranée. 

L'échantillon que nous soumettons à l'attention de l’Académie en est 
lui-même une preuve. Il est, en effet, recouvert par des glands de mer 
(Balanus) et par des moules (Mytilus) qui étaient vivants au moment où 
cet échantillon a été extrait de la carrière baignée par les eaux de l'Océan. 
Ces grès ont une assez grande étendue : M. Christine les à suivis pendant 
plus d’une lieue, et il ignore s’ils ne se prolongent pas au delà. 

» Cette localité n’est pas la seule de l'Amérique du Sud où se montrent 
de pareils dépôts coquilliers modernes... » 

Le Mémoire est terminé par les conclusions suivantes, que nous repro- 
duisons dans les termes mêmes de l’auteur : 

« 1°. Il se forme dans l'Océan, comme dans la Méditerranée, des grès 
coquilliers, et cela dans les temps actuels; 

» 2°. Ces grès acquierent une plus grande étendue et une plus grande 
dureté dans l'Océan que dans les mers intérieures; 

3°. Les coquilles des grès océaniques présentent une particularité que 
n’ont pas offerte jusqu’à présent les grès méditerranéens, c’est-à-dire qu'ils 
réunissent de nombreux fragments de coquilles pétrifiées, sans traces de 
matière animale, et d’autres dans les mêmes fragments qui conservent leur 
fraicheur et la substance organique qui les caractérisaient lorsqu'elles étaient 
vivantes; 

» 4°. La pétrification, dans le sens absolu de ce mot, est un phénomène 
aussi bien des temps actuels que des temps géologiques, mais seulement 
il s'opère maintenant avec une moindre intensité et sur une plus petite 
échelle, comme la plupart des phénomènes qui se passent dans le monde 
auquel nous appartenons ; 

5°. Il est enfin presque inutile d'ajouter que les dépôts des grès co- 
quilliers de Bahia ont dù s’opérer postérieurement à la pétrification des 
coquilles qu'ils renferment, ainsi qu’à l'existence des coquilles vivantes. 
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logées dans leurs masses, puisque ces différents débris organiques sont 
enveloppés par le ciment ou la pâte de ces grès; 

» 6°. Enfin Draparnaud a bien connu les agglomérations de coquilles 
dans leur état normal, que des ciments de nature diverse agglutinent tous 
les jours dans le sein de la Méditerranée, et en composent des grès plus 
ou moins étendus; mais ce qu'il n’a pas observé, c’est que souvent ces 
coquilles ne conservent plus leur état normal, ont été transformées en une 
tout autre matière inorganique assez ordinairement cristalline, et ont perdu 
en même temps leur substance animale. Nous croyons avoir démontré le 
premier que de pareilles substitutions avaient lieu constamment dans le sein 
des mers actuelles, et que les pétrifications qui s’y opéraient liaient les âges 
passés aux temps auxquels nous appartenons. On ne pourra donc plus 
désormais prétendre que la pétrification des corps organisés est un phé- 
nomène propre aux temps géologiques, et qui ne se reproduit plus dans la 
nature actuelle. » 


A l’occasion de cette communication, M. Ara6o rappelle qu'il a présenté 
à la séance du 7 janvier 1839, au nom de W. Fabre, un agglomérat de 
coquilles provenant des environs d'Oran. 


La Note de M. Marcel de Serres et le spécimen présenté autrefois par 
M. Fabre, sont renvoyés à l'examen d’une Commission composée de 
MM. Élie de Beaumont et Milne Edwards. 


M. Pauz Laurenr adresse de Nancy un travail très-étendu ayant pour 
titre : « Études physiologiques des animalcules des infusions végétales, 
comparés aux organes élémentaires des végétaux; premiere partie : des 
infusoires ». 

Ce travail, qui est accompagné de planches nombreuses, est renvoyé à 
l'examen d’une Commission composée de MM. Brongniart, Milne Edwards, 
de Quatrefages. 


M. Puez, qui était inscrit pour la lecture d’un Mémoire sur un cas 
remarquable de catalepsie compliquée de somnambulisme, prie lAca- 
démie, qui n’a pu lui accorder la parole dans cette séance, de vouloir bien 
faire examiner par une Commission la malade dont il décrit l'affection dans 
son Mémoire, affection qui, plus tard, pourrait ne plus présenter les 
phénomènes qui la rendent aujourd’hui digne d’attention. 


(Commissaires, MM. Serres, Andral, Rayer.) 
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M. H. Nascro envoie une nouvelle Note concernant Îles éphémérides 
luni-solaires moyennes, et prie encore une fois l’Académie de vouloir bien 
se faire rendre compte de son travail. 


M. Faye, à qui avaient été renvoyées les premières communications de 
M. H. Nascio, est invité à prendre connaissance de cette dernière, et à faire 
savoir si, dans leur état actuel, ces Mémoires sont de nature à être renvoyés 
à l'examen d’une Commission. 


M. Brière adresse une Note relative à certains phénomènes d’acoustique. 


MM. Pouillet et Regnault sont invités à prendre connaissance de cette 
Note, et à demander, s’il y a lieu, à l’auteur de plus complets dévelop- 
pements. | 


CORRESPONDANCE. 


CHIMIE. — Nouveaux faits relatifs à l’histoire de l’acide racémique. 
(Lettre de M. Resrner à M. Biot.) 


« Permettez-moi de vous exprimer, quoiqu'un peu tardivement, toute 
ma reconnaissance pour la manière dont vous avez mentionné mon nom 
dans l’intéressant Rapport que vous avez fait, dans la séance du 22 octobre 
1849, sur le Mémoire de M. Pasteur. Vos paroles flatteuses auraient dû 
m'encourager à contribuer pour ma part à l'étude de l’acide racémique, 
mais les travaux de l’industrie sont trop absorbants pour permettre des 
recherches scientifiques. Une circonstance heureuse me vient en aide, et je 
crois ne pas pouvoir mieux répondre à l’honneur que m’a fait l'Académie, 
qu’en vous adressant, Monsieur, une petite quantité d’acide racémique que 
nous avons retrouvé dans le cours de nos opérations. Je vous en envoie 
quatre flacons dans une cassette, vous priant, Monsieur, d’en conserver 
une partie, et de mettre le surplus à la disposition de l’Académie 

» Voici, Monsieur, comment cet acide s’est produit de nouveau dans 
notre fabrication. 

» En 1850, j'ai acheté de M. Praquin, pharmacien à Saint-Maixent (Deux- 
Sèvres), une partie de tartrate de chaux, provenant de la liquidation d’une 
fabrique de crème de tartre et d’acide tartrique, les eaux mères ayant été 
précipitées en tartrate de chaux. M. Gundelach, qui est attaché à ma mai- 
son, comme chimiste, reconnut la présence del’acide racémique, ce quinous 
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décida à traiter seul ce tartrate de chaux, et nous en avons retiré ainsi envi- 
ron un centième de son poids. 

» Récemment, nous avons mis en fabrication une partie de tartre de 
Toscane, dans lequel, il est vrai, nous n'avons pas reconnu d’une manière 
directe la présence de l'acide racémique; mais, peu de temps après son 
emploi, nous avons trouvé de petits cristaux de cet acide, superposés, en 
très-faibles quantités, sur les cristaux d’acide tartrique. 

» Dans notre opinion, l'acide racémique que nous avons retiré en assez 
grande abondance du tartatre de chaux de Saint-Maixent a dü s’accumuler 
dans les eaux mères par une fabrication prolongée, et démontre la présence 
de cet acide dans les tartres de la Saintonge qui avaient étéemployés. Dans 
notre opinion aussi, l'acide racémique que nous venons de trouver en der- 
nier lieu, provient du tartre de Toscane ; mais il y est contenu en si petites 
quantités, qu'il faut opérer sur des masses pour le trouver. 

» Je viens de communiquer ces résultats à M. Pasteur, dont les travaux 
importants ont jeté tant de jour sur l'acide racémique, et qui parviendra 
certainement à résoudre le problème de sa formation ; je vous les transmets 
également, Monsieur, dans l'espoir qu'ils ne seront pas sans intérêt pour 
l’Académie. » 


À la suite de cette Lettre de M. Kestner, M. Bior présente les explica- 
üuons suivantes : 

« L'opinion que M. Kestner émet dans cette Lettre, sur le départ presque 
total de l’acide racémique dans les eaux mères provenant de la purification 
des tartres bruts, et sur la nécessité de l’y rechercher spécialement pour 
l'obtenir en abondance, cette opinion, dis-je, est, en tout point, conforme 
à celle que M. Pasteur s'était formée l'été dernier pendant un voyage en 
Allemagne, et qu'il nous avait communiquée, dès cette époque, à M. Du- 
mas et à moi, dans des Lettres que nous possédons encore. C’est la certi- 
tude évidente que nous paraissaient offrir les conclusions auxquelles il était 
arrivé, sur la marche qu’il fallait suivre pour retrouver ce précieux produit, 
depuis si longtemps et si bizarrement disparu, qui nous a donné la confiance 
de demander à l’Académie d’accorder à M. Pasteur les fonds nécessaires 
pour en achever la recherche. La Lettre de M. Kestner et les produits qui 
l’accompagnent, prouvent que les intentions de l’Académie ont été promp- 
tement remplies, et sa libéralité bien placée, puisque la question est désor- 
mais résolue et le but atteint. M. Pasteur a pensé que c’était pour lui un 
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devoir de rendre compte à l’Académie des résultats qu'il avait obtenus. Il 
l'a fait dans une Note qu’il nous à adressée pour elle; et nous demandons la 
permission de lui en donner lecture. » 


CHIMIE. — Notice sur l’origine de l'acide racémique; par M. L. Pasrecre. 


« L’acide racémique a été découvert à Thann, par M. Kestner, vers 1820. 
Dans les travaux assez nombreux dont il fut l’objet pendant plusieurs années, 
on le regarda généralement, sans qu'aucune preuve füt donnée à l’appui, 
comme existant tout formé dans les tartres des raisins des Vosges. C'était 
une simple présomption, tirée de la position de la fabrique où il avait été 
découvert. Cette opinion fut répétée dans tous les ouvrages de chimie, même 
dans ceux qui ont été publiés récemment. Ce que l’on croyait surtout, c’est 
que cet acide n'avait pas cessé d’apparaître dans la fabrique de Thann. 
En 18/49, j'appris tout le contraire de M. Kestner. On ne l'avait jamais revu 
depuis l’époque de sa découverte. Cette circonstance frappa vivement l’at- 
tention de tous les chimistes ; et, sur la demande de M. Pelouze, M. Kestner 
publia, dans les Comptes rendus pour 1849, quelles étaient les modifications 
qu'il avait fait subir à ses opérations depuis 1820. M. Pelouze écrivit éga- 
lement à M. White, autrefois fabricant d’acide tartrique, qui, disait-on, avait 
obtenu de l'acide racémique. M. White répondit, qu’en effet il avait reçu 
dans sa fabrication un produit différent de l’acidetartrique, produit qu'ilavait 
pris pour de l’acide racémique; et il ajouta que les tartres qu’il employait 
à cette époque, venaient de Naples, de Sicile, et d'Oporto. M. Pelouze ayant 
fait part à M. Kestner de cette remarque de M. White, M. Kestner se rappela 
aussitôt que, vers 1820, il faisait venir une partie de ses tartres d’Italie 
(voir Comptes rendus, tome XXIX, les Notes de M. Pelouze). 

» En l'absence de M. Kestner, retenu à Paris par ses fonctions de Repré- 
sentant, je m'empressai d'écrire à M. Gundelach, habile chimiste de sa 
fabrique, pour le prier de faire venir des tartres de l'Italie, principalement 
de Sicile et de Naples. Diverses circonstances, indépendantes de la volonté 
de M. Kestner, firent retarder les expériences que ces messieurs devaient 
entreprendre. | 

» La Société de Pharmacie de Paris eut l’heureuse idée, en 1851, de pro- 
poser pour sujet de prix les deux questions suivantes : 

» 1°. Existe-t-il des tartres qui contiennent l'acide racémique tout formé ? 

» 2°, Déterminer les circonstances dans lesquelles l'acide tartrique pour- 
rait être transformé en acide racémique. 

» À peine l'annonce de ce prix était-elle connue, qu’un savant distingué 
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de Londres, M. Pereira, fit imprimer dans le Journal de Pharmacie, par 
l'intermédiaire de M. Guibourt, que l’acide racémique existait en grande 
quantité dans le commerce anglais. 

» Cette nouvelle me surprit beaucoup et me fit grand plaisir. Non-seule- 
ment l’acide racémique m'avait occupé constamment pendant deux années, 
mais je venais de trouver entre les pouvoirs rotatoires de l’acide malique 
et de l'acide tartrique, et les formes cristallines hémiédriques des bitartrate 
et bimalate d'ammoniaque, des relations telles, que, voyant d’ailleurs dans 
la nature les acides malique et tartrique s'accompagner constamment, je 
regardais et je regarde encore comme très-probable que; là où existe l'acide 
racémique, doit se trouver le racémique malique, c’est-à-dire la combi- 
naison des acides maliques droit et gauche. Pour-toutes ces raisons, J'atta- 
chais infiniment d'importance à ce qui se rapportait, de près ou de loin, à 
l'origine mystérieuse de l’acide de Thann. Je dois dire, d’autre part, que, 
malgré l'incertitude qui régnait sur ce point, je jugeais comme impossible, 
dans l’état actuel de la science, la transformation de l’acide tartrique en 
acide racémique. Voici, en effet, un raisonnement très-simple, et qui, pour 
n'être pas infaillible, a au moins une valeur réelle. L’acide racémique étant 
la combinaison, à poids égaux, de l'acide tartrique droit et de l’acide tar- 
trique gauche, il est clair que le problème de la transformation de l’acide 
tartrique droit ordinaire, en acide racémique, est le même que celui de la 
transformation de l’acide tartrique droit en acide tartrique gauche. Mais 
tout ce que l’on fait avec l’acide tartrique droit peut être effectué, dans 
les mêmes circonstances, avec l'acide tartrique gauche. Par conséquent, 
dans une opération quelconque, surtout du genre de celles d’une fabrica- 
tion d’acide tartrique, où l’on n’emploie comme agents que des substances 
dénuées de pouvoirs rotatoires, si l’acide droit pouvait devenir gauche, 
la même opération, appliquée à l'acide gauche, le rendrait acide droit. En 
d’autres termes, la transformation parait impossible. On peut tout au plus 
arriver à l'acide tartrique inactif. Je développerai plus tard les objections 
que l’on peut faire à cé raisonnement. Je n’expose ces idées que pour faire 
bien apprécier aux chimistes les motifs de la préférence que je donnais à 
cette opinion, que l’acide racémique était un produit naturel. 

» Ces détails ferontcomprendre, d’ailleurs, mon empressement à éclaircir 
le fait annoncé par M. Pereira. Je lui écrivis, ainsi qu'à M. Hoffmann, et 
tous deux mirent à me servir la plus extrême complaisance. J'appris ainsi 
que la personne qui vendait en Angleterre l’acide racémique, était un 
M. Simpson; que ce fournisseur tirait son acide d'Allemagne; que la quan- 


(21) 

tité en magasin paraissait limitée, car M. Simpson ne pouvait en obtenir 
autant qu’il en désirait de son correspondant d'Allemagne. M. Hoffmann, 
d’autre part, eut la bonté d’écrire aux principaux fabricants d’acide tartrique 
d'Angleterre et d'Écosse; et il résulte clairement de toutes leurs réponses 
que je possède par écrit, que l'acide racémique est tout à fait inconnu dans 
les fabriques d'Angleterre. Il ne faut pas en tirer la conséquence qu’il n’y 
existe pas; J'ai même la conviction du contraire, à cause de l’origine des 
tartres des fabriques anglaises. 

» La question en était là lorsque j’eus l'honneur de voir M. Mitscherlich 
à Paris, à la fin du mois d'août dernier. Cet illustre chimiste m'apprit 
qu'un fabricant de Saxe préparait l’acide racémique, et qu’il lui en avait 
fourni. Peu de jours après, je me rendis chez ce fabricant, porteur d’une 
lettre d'introduction que M. Mitscherlich avait eu la bonté de me remettre. 
M. Fikentscher, homme très-instruit, m’accueillit fort obligeamment. Il me 
dit : que l’acide racémique apparaissait dans sa fabrique, mais en trés-petite 
quantité; qu’il en obtenait davantage autrefois; que, peu de temps après la 
découverte de cet acide, il en avait préparé une assez grande quantité dont il 
lui restait encore quelques livres; qu'aujourd'hui il le laissait perdre; que la 
proportion qui prenait naissance était variable, et que n’en ayant pas obtenu 
avec des tartres d'Autriche, il pensait bien comme moi que cet acide n’était 
pas du tout un produit artificiel; qu’enfin, lorsqu'il l’avait préparé en plus 
grande quantité, il tirait ses tartres de Trieste, mais qu'aujourd'hui il 
opérait avec des tartres de Naples. Lorsque je visitai ensuite la fabrique, 
je fus surpris de la très-minime quantité d’acide racémique qu’obtenait 
M. Fikentscher. Que l’on se figure, en effet, de grandes cuves en plomb cou- 
vertes d’une cristallisation en croûte épaisse, d’acide tartrique en gros cris- 
taux, et, dans les cavités que forment leurs parties saillantes, de petits cris- 
taux aiguillés, se détachant en blanc sur les volumineux cristaux limpides 
d’acide tartrique, et l’on aura une idée de la manière dont apparaït l’acide 
racémique dans la fabrique de Saxe; en outre, ces petits cristaux ne se for- 
ment jamais dans les premières cristallisations. J’ai constaté, d’ailleurs, que 
la liqueur acide qui en fournit est loin d’en contenir de grandes quantités ; 
elle n’en donne presque pas davantage dans les cristallisations subséquentes, 
ce qui tient à ce que l’acide racémique est extrêmement peu soluble dans une 
solution concentrée d’acide tartrique. 

» Je fus bien étonné, et bien peiné, de voir l’acide racémique prendre 
naissance en aussi minime proportion. Je savais que M. Kestner, vers 1820, 
en avait obtenu de telles masses, qu'il l’avait expédié par centaines de kilo- 
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grammes. D'autre part, je désespérais que l’on püt jamais étudier l'acide 
malique des raisins qui contiennent l'acide racémique, d'une manière assez 
fructueuse pour y rechercher la présence du racémique malique. Mais une 
circonstance me rassura. En effet, M. Fikentscher opère sur des tartres demi- 
raffinés ; et je pensai, ce qui se confirma plus tard, que si, en 1820, M. Kest- 
ner obtenait proportionnellement beaucoup plus d’acide racémique, c'est 
qu'il avait opéré sur des tartres tout à fait bruts. Il est clair, en effet, que, 
si l'acide racémique existe tout formé dans les tartres, il doit rester en ma- 
jeure partie dans les eaux mères du raffinage, quel que soit son état dans 
le tartre brut. Le racémate de chaux lui-même est, en effet, un peu soluble 
dans le bitartrate de potasse. Aussi, M. Fikentscher m'ayant appris qu'il 
existait à Trieste et à Venise de grandes raffineries de tartres, je résolus de 
partir pour ces deux villes, afin d’y étudier les eaux mères de ces raffineries. 
Mais je devais, en passant, m’arrêter à Vienne pour voir d’autres fabriques 
d’acide tartrique, circonstance qui fut très-heureuse ; car, à Vienne, la ques- 
tion de l’origine de l’acide racémique s’éclaircit d’une manière com- 
plète, en tant qu’il faut considérer cet acide comme un produit purement 
naturel. 

» Accompagné du savant professeur M. Redtenbacher, qui fut pour moi, 
durant mon séjour à Vienne, d’une complaisance extraordinaire, dont je ne 
puis assez le remercier, je visitai diverses fabriques d’acide tartrique. Dans 
aucune, l'acide racémique n'avait apparu. Cependant je ne tardai pas à. 
reconnaitre, en examinant les diverses qualités d'acide tartrique en magasin 
dans la fabrique de M. Nach, que plusieurs échantillons portaient à leur 
surface de petits cristaux, que je reconnus sur-le-champ pour être de l’acide 
racémique ; mais ils y étaient en si petite quantité, que je mis plus de trois 
heures à en recueillir quelques décigrammes. M. Nach nous dit alors, que 
ces petits cristaux s'étaient présentés depuis quelque temps dans sa fabrique ; 
et, pour certaines cristallisations, en quantité telle, que cela avait déprécié 
son acide tartrique que les coloristes croyaient impur. Il se servit d’une 
expression trés-juste en me disant que l’on aurait cru que l'acide tartrique 
avait été couvert d’une cristallisation de sel d’étain. C’est bien ainsi que se 
présente l’acide racémique dans la fabrique de Saxe. Seulement M. Nach 
avait pris ces petits cristaux pour du sulfate de potasse (il décompose le 
tartrate de potasse par le sulfate de chaux). Voici maintenant une circon- 
stance fort importante et décisive. M. Nach nous assura que ces cristaux 
aiguillés ne s'étaient montrés dans sa fabrique qué depuis une année envi- 
ron; et que, depuis deux années seulement, il opère avec des tartres tout 
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bruts d'Autriche. Jamais auparavant, lorsqu'il employait des tartres demi- 
raffinés, 'acide racémique ne s’est offert. Il résulte de là : 

_ » 19. Que les tartres bruts d'Autriche renferment de l'acide racémique 
tout formé; car il est évident que si cet acide était un produit artificiel, il se 
serait toujours montré dans une même fabrique qui n’a pas changé son 
mode d'opérer, mais qui a seulement changé la qualité des tartres qu’elle 
emploie ; 

». 2°, Que les tartres bruts d'Autriche doivent contenir cet acide en 
moindre quantité que les tartres bruts de Naples, puisque ceux-ci, déjà 
raffinés une fois, fournissent encore de l’acide racémique, et lorsque les 
liqueurs ne sont que depuis peu de temps en travail. 

» En outre, comme les eaux mères étaient restées plus d’une année en 
mouvement avant d'offrir l'acide racémique, celui-ci n’est apparu que 
quand il a été accumulé par les opérations successives qui concentrent peu 
à peu, dans un petit volume, l’acide contenu dans une grande quantité de 
la matière première. Car on fait servir les eaux mères d’une opération à un 
traitement de nouveau tartre brut. Ce résultat fut confirmé par ce que nous 
vimes dans une fabrique qui n’avait que quelques mois d’existence, opérant 
également avec des tartres d'Autriche, et où l’acide racémique ne s'était pas 
encore montré. Enfin, dans la fabrique de M. Seybel, les conclusions pré- 
cédentes furent encore confirmées, et par des faits du même ordre. On 
‘avait cessé, depuis deux à trois ans, d’employer le tartre demi-raffiné; et, 
l'hiver dernier, avaient apparu les petits cristaux, que l’on prenait pour une 
impureté provenant des tartres bruts nouvellement employés. Il faut noter 
seulement, que, dans la fabrique très-considérable de M. Seybel, les tartres 
employés viennent principalement de Hongrie et de Styrie; ce qui prouve 
que les tartres bruts de ces pays renferment l’acide racémique comme les 
tartres d'Autriche et de Naples. 

» La question qui m'occupait se trouvant ainsi éclaircie, je n’allai pas 
jusqu’à Trieste; d'autant plus que j'avais appris de M. Redtenbacher, autre- 
fois professeur à Prague, qu’il y avait dans cette ville une grande fabrique 
d’acide tartrique. Je tenais à la visiter, et Je retrouvai encore ici les cristaux 
aiguillés d’acide racémique, que l’on y obtient depuis sept années. Le 
chimiste de la fabrique, M. le D' Rassmann, savait très-bien que c'était de 
l'acide racémique; et il me dit même qu'il était occupé d’expériences à 
l’aide desquelles il espérait transformer l’acide tartrique en acide racémique. 
Il m'a assuré, du reste, ne pas avoir de résultat positif sur cette question. 
11 croit seulement que la transformation est possible. 
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» J'avais hâte de revenir en France, et de rendre compte des résultats de 
mon voyage à M. Kestner, afin de pouvoir expliquer, d’une part, l’absence 
complète dans sa fabrique du curieux acide, depuis plus de trente ans, et, 
d'autre part, sa présence en quantité notable vers 1820. M. Kestner était 
absent. Je m’entretins longuement avec M. Gundelach, et M. Rissler, gendre 
de M. Kestner, des essais qu’il fallait tenter pour qu'ils vissent apparaître 
de nouveau le mystérieux acide, et surtout de la manière dont il fallait les 
diriger pour qu’il s’en produisit des quantités notables, qui permissent de 
le rendre au commerce et à la science. 

» Ainsi que je l'ai dit déjà, M. Kestner employait, en 1820, des tartres 
d'Italie; mais, qu’on le remarque bien, il les employait tout bruts. Et, je le 
répète, puisque les tartres d'Italie raffinés une fois donnent de l’acide racé- 
mique, que cet acide est un produit naturel, il est clair que les tartres bruts 
de ce pays doivent fournir, dans les dernières eaux mères de la fabrication, 
des quantités notables d'acide racémique. C’est précisément le résultat de 
1820. 

» Aujourd’hui, et depuis longues années, M. Kestner retire principale- 
ment ses tartres de l’Alsace et de la Bourgogne! Ces tartres sont employés 
bruts, comme les tartres d'Autriche et de Hongrie dont on se sert à Vienne. 
Les eaux mères restent jusqu’à trois et quatre années en mouvement. Par 
conséquent, il faut admettre que les tartres d'Alsace et de Bourgogne ne 
renferment pas d'acide racémique, ou en quantité tellement faible, qu'il 
reste entièrement dans les dernières eaux mères rejetées, ce qui mériterait 
une étude spéciale. 

» De retour à Strasbourg, j'écrivis longuement à M. Kestner les résultats 
de mon voyage en Allemagne et en Autriche. Je le priai surtout : 1° de faire 
venir des tartres bruts de Naples; 2° des eaux mères évaporées des raffine- 
ries de tartre, puis d'opérer sur ces résidus comme sur les tartres bruts. 
M. Kestner, pour qui les sacrifices d’argent ne sont rien dans cette question, 
qui est toute sienne d’ailleurs, a déjà adressé ces commandes. Mais il a fait 
plus : dans une Lettre, à la date du 24 décembre, il me communique les 
résultats auxquels il est arrivé tout récemment, depuis que j'ai eu l’honneur 
de lui écrire. Ces nouveaux résultats, l’un d’eux surtout, lui donnent un 
mérite particulier dans la question de l’origine de l’acide racémique, sans 
compter l’insigne honneur d’avoir découvert autrefois cet étrange produit. 
M. Kestner, en effet, vient d'introduire dans sa fabrication courante des 
tartres bruts de Toscane; et déjà, à la troisième cristallisation, l’acide racé- 
mique s’est montré. Nouvelle preuve que l’acide racémique est un produit 
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naturel; et que, dans les tartres bruts d’Italie, il existe en quantité assez 
appréciable. Mais un autre résultat plus important et confirmatif de ceux 


_ qui précèdent, est le suivant : M. Kestner à traité à part une certaine quan- 


tité de tartrate de chaux provenant de la précipitation des eaux mères d’une 
fabrique qui a liquidé, et qui opérait avec des tartres de Saintonge, et il à 
obtenu plusieurs kilogrammes d’acide racémique. Ceci montre que les tar- 
tres de France, au moins ceux de certaines contrées, renferment de l'acide 
racémique, tout aussi bien que ceux d'Italie, d'Autriche et de Hongrie. C’est 
là le résultat nouveau qui fait surtout honneur à M. Kestner, et je ne doute 
pas qu’il ne l’étende bientôt à des tartres d’autres localités. 

» Par une bonne fortune, le lendemain même du jour où je recevais la 
lettre de M. Kestner, c’est-à-dire le 25 décembre, M. Redtenbacher m’écrt- 
vait de Vienne que M. Seybel, pour répondre à nos désirs, venait de préci- 
piter par la craie les dernières eaux mères de trois années de sa fabrication ; 
qu'il avait traité à part le sel de chaux obtenu, et que la liqueur acide avait 
laissé déposer, dans les premiers jours de décembre, plusieurs kilogrammes 
d’acide racémique. Il y avait environ 1 400 kilogrammes de liqueur en cris- 
tallisation. M. Redtenbacher m'adresse un échantillon de l'acide de 
M. Seybel. C’est de l’acide racémique tres-blanc et tres-pur. Cette expé- 
rience est exactement celle que M. Kestner vient d’effectuer sur le produit 
des eaux mères de la fabrique qui travaillait avec le tartre de Saintonge. 

» Tel est l’historique complet de Ja question de l’origine de l’acide racé- 
mique. J'ai cru nécessaire d’entrer dans tous ces détails, afin que l’Acadé- 
mie püt mieux juger des droits respectifs de MM. Kestner et Fikentscher. 
M. Fikentscher a le mérite d’avoir, en quelque sorte, conservé le dépôt de 
l'acide racémique, que l’on croyait tout à fait perdu; M. Kestner a l'hon- 
neur d'avoir constaté pour la première fois sa présence dans des tartres pro- 
venant de raisins de notre pays. 

» Je viens de recevoir de M. Fikentscher quelques kilogrammes de tartre 
demi-raffiné de Naples. Je serai bientôt à même de prouver que lon peut 
extraire de toutes pièces du racémate de chaux de ce tartre. J'ai déjà fait des 
essais, pendant mon voyage à Leipsick, dans le laboratoire de M. Erdmann ; 


- mais je n’oserais en communiquer le résultat avant de l’avoir confirmé par 


de nouvelles expériences exécutées plus en grand. 

» Nota. J'ai l'honneur de joindre à cette Notice des échantillons d’acide 
tartrique portant à leur surface les petits cristaux d’acide racémique, et que 
j'ai recueillis dans les fabriques d'Allemagne et d'Autriche. M. Kestner, à 


qui j'ai soumis ces échantillons, m'a répondu que c'était exactement de cette 
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manière que l'acide s'était offert jadis et tout récemment, dans sa fabrique. 
Pour l'obtenir à l’état de pureté et isolé, il suffit de jeter de l’eau sur la 
masse. L'acide racémique se dissout en même temps qu’une petite quantité 
d’acide tartrique; mais, en évaporant la liqueur, l’acide racémique cristal- 
lise, en premier lieu et tout à fait pur, en gros cristaux. » 


M. Araco demande que la plus grande partie de l'acide racémique 
envoyé par M. Pasteur, soit mise à la disposition de M. Biot pour ses 
recherches. 

Cette proposition est mise aux voix et adoptée. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Note sur la quinidine; par M. EL. Pasreur. 


« Plusieurs Mémoires importants ont été publiés sur la quinidine, alca- 
loïde associé à la quinine et à la cinchonine, dans divers quinquinas, et 
dont le sulfate est employé, depuis quelque temps, à ce que l’on assure, 
pour falsifier le sulfate de quinine ordinaire. 

» On est frappé, en lisant les recherches qui ont la quinidine pour 
objet, des divergences et des contradictions qui existent, entre les résultats 
jusqu’à présent obtenus. Je crois avoir levé toutes les difficultés, en extrayant 
de certaines quinidines du commerce deux alcaloïdes distincts, ayant des 
formes cristallines, des solubilités, et des pouvoirs rotatoires, très-différents. 
L'un d’eux est anhydre, l’autre est hydraté. Le mélange, en proportions 
variables, de ces deux alcaloïdes, a donné lieu à toutes les contradictions 
de leur étude. 

» Sans entrer aujourd’hui dans plus de développements sur ces pro- 
duits, je me bornerai à présenter les détails de deux expériences compara- 
tives, qui déterminent les valeurs de leurs pouvoirs rotatoires absolus à la 
température de 13 degrés. J'aurai l'honneur de communiquer ultérieure- 
ment à l'Académie un travail plus étendu : 


Proportion de matière active... 0,0127026 0,0127026 
Proportion d’alcool absolu à 13 degrés. ..... 0 ,9972974 0,9372974 
Densité de la liqueur à 13 degrés UE 0,78393 _0,78393 


Longueur du tube d'observation. : Soon boom: 


Déviation de la teinte de passage. ........ 24817 n°32 sé 


Pouvoir rotatoire pour 100 millimètres 250°,75 x 144,61 


» Je ferai remarquer que l’alcaloïde qui dévie à droite, en sens contraire 
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de la quinine, et d'une quantité beaucoup plus considérable, est précisé- 
ment celui des deux qui offre, avec la quinine ordinaire, l’analogie la plus 
marquée. Toute confusion entre ces deux produits est donc impossible. 

» J'ai tout lieu de croire que M. Leers, dans le travail qu'il a publié 
récemment sur la quinidine, avait en sa possession l’un des alcaloïdes pur, 
sans mélange de l’autre. M. Van Ileyningen, au contraire, a opéré sur un 
produit formé en majeure partie de ce second alcaloïde, de celui qui dévie 
à droite le plan de polarisation. » 


L 
CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les combinaisons de la glycérine avec les acides; 
par M. BERTHELOT. 


« D’apres les recherches de M. Chevreul sur les corps gras naturels, la 
plupart des corps qu’il a examinés sont susceptibles de se réduire, par la 
saponification, en acide gras et en glycérine, avec fixation des éléments de 
l’eau. L’analogie que ce fait établit entre les corps gras et les éthers à été 
signalée tout d’abord par M. Chevreul. 

» M. Pelouze a tenté l'opération inverse, celle qui consisterait à faire la 
synthèse de ces combinaisons, à unir de nouveau la glycérine avec les 
acides, de même qu’on combine l'alcool avec ces corps. Il a réussi d’une 
part à obtenir par union directe les sulfoglycérates et les phosphoglycérates 
analogues aux sulfovinates et aux phosphovinates (r); de l’autre (2), à com- 
biner la glycérine avec l’acide butyrique, le plus facile à éthérifier de tous 
les acides. 

» La butyrine, le seul des corps gras neutres que l’on ait réussi à repro- 
duire jusqu’à présent, s'obtient par les méthodes d’éthérification indirectes, 
en faisant agir sur le mélange de glycérine et d’acide butyrique, soit l'acide 
sulfurique, soit l’acide chlorhydrique. 

Je suis parvenu à combiner la glycérine avec d’autres acides, savoir, 
l'acide acétique, l'acide valérianique, l’acide benzoïque, l'acide séba- 
cique, etc. La méthode qui fournit ces combinaisons est celle que l’on 
emploie pour éthérifier les acides gras, celle qui a fourni la butyrine à 
MM. Pelouze et Gélis, avec quelques modifications. Je mêle acide sec avec 
la glycérine sirupeuse, je chauffe le mélange à 100 degrés, j’y fais passer 
un courant de gaz chlorhydrique pendant quelques heures en maintenant 


(1) Depuis, Berzélius a préparé les tartroglycérates. 
(2) Mémoire sur l’acide butyrique, par MM. Pelouze et Gélis, Annales de Chinieie et de 
Physique, 3° série, tome X. 


; 4. 
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le mélange à 100 degrés; puis, je laisse refroidir dans le courant gazeux. 
Cela fait, j'abandonne le tout à la température ordinaire pendant plusieurs 
heures, plusieurs jours, souvent plusieurs semaines; je réitère au besoin 
l'action de l’acide chlorhydrique. Au bout d’un temps plus ou moins long, 
la combinaison est produite; pour l’isoler, il suffit de saturer le mélange 
par le carbonate de soude. On la purifie par des lavages répétés et par les 
procédés ordinaires. 

» Les combinaisons que j'ai citées plus haut sont oléagineuses, peu ou 
point solubles dans l’eau. Ce sont des substances neutres, incapables de 
s'unir d’une manière immédiate aux carbonates 2lcalins. Les alcalis les atta- 
quent lentement et les saponifient : toutes régénèrent ainsi l’acide qui leur 
a donné naissance, en s’isolant de la glycérine. On peut encore les décom- 
poser d’une manière analogue en saturant d’acide chlorhydrique leur solu- 
tion alcoolique, procédé employé par Rochleder pour retirer la glycé- 
rine de l’huile de ricin. On obtient par là, au bout de vingt-quatre heures 
de repos, l’éther de l'acide employé et la glycérine. Il suffit de précipiter 
par l’eau l’éther produit (sauf l’éther acétique) et d’évaporer la liqueur 
aqueuse pour obtenir la glycérine. Elle contient encore un peu d’acides 
libres; pour l'en débarrasser, on l’agite avec de petites quantités d'oxyde 
d'argent; on ajoute de l’eau et on filtre. La liqueur concentrée fournit de 
la glycérine pure avec tous ses caractères. Je l'ai ainsi reproduite avec cha- 
cune des combinaisons formées par les acides benzoïque, valérianique, acé- 
tique et sébacique. 

» La combinaison acétique (acétine) est très-notablement soluble dans 
l’eau ; elle possède une odeur agréable analogue à celle de l’éther acétique, 
mais beaucoup plus persistante, Soumise à une distillation fractionnée et 
ménagée avec soin, elle peut être volatilisée sans décomposition sensible. 
Après cette opération, elle conserve son odeur suave et se présente sous 
l'aspect d’une huile limpide et incolore douée d’une saveur d’abord sucrée 
comme la glycérine, puis piquante et éthérée. Traitée par le gaz chlorhy- 
drique et l'alcool, elle se réduit, comme avant la distillation, en éther acé- 
tique et glycérine. Le mélange d'acide acétique et de glycérine, saturé à 
100 degrés de gaz chlorhydrique, ne commence à fournir ce corps qu’après 
une semaine de repos. Plusieurs huiles naturelles, examinées soit par 
M. Chevreul, soit depuis, notamment l'huile de foie de morue, produisent, 
par la saponification, de l’acide acétique; il serait possible que l’acétine 
formât l’un des principes de ces huiles. 

» La combinaison valérianique (valérine) s'obtient plus aisément; elle 
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est douée d’une odeur propre demi-éthérée, demi-valérique, du reste, assez 
faible. Ce sont là des propriétés dont jouit la phocénine de M. Chevreul, 
. l’un des principes des huiles de dauphin, principe réductible en acide pho- 
cénique ou valérique et en glycérine. La proportion de la phocénine dans 
ces huiles peut monter jusqu’au quart ou au tiers de leur poids. 

» La combinaison benzoïque ( benzoïcine) se forme au bout de quelques 
heures. Elle est plus visqueuse que les deux précédentes. Sa saveur est aro- 
matique et légèrement poivrée. 

» La combinaison sébacique (sébine) se forme en grande quantité au 
bout de vingt-quatre heures. C’est un exemple de combinaison neutre entre 
un acide bibasique et la glycérine. 

» J'ai l'honneur de mettre ces corps sous les yeux de l’Académie. Leur 
existence vient s'ajouter aux faits déjà connus pour démontrer que les corps 
gras neutres renferment réellement, comme principes constituants, les acides 
gras et la glycérine. 

» Les combinaisons précédentes ne sont pas les seules que fournisse la 
glycérine. J'en ai déjà obtenu quelques autres, et j'espère arriver à repro- 
duire là margarine et la stéarine, les plus importantes des combinaisons 
glycériques, et les principes par excellence des corps gras naturels. 

» Dès que j'aurai étendu et complété ce travail, j'aurai l'honneur d’en 
soumettre les résultats détaillés à l’Académie. » 


GÉODÉSIE. — Sur l'application de la télégraphie électrique au perfectionne- 
ment de la Carte de France. (Extrait d’une Lettre de M. BLonvez, 
directeur du Dépôt de la Guerre, à l’occasion d’une communication 
récente de M. Faye.) 


“ .. Les idées exprimées par M. Faye, dans sa communication du 
6 décembre dernier, avaient déjà occupé la pensée des officiers d’état- 
major du Dépôt de la Guerre. Ils avaient pressenti tout le parti qu’ils pour- 
raient tirer de la télégraphie électrique pour vérifier ou confirmer, étendre 
même leur travail et celui de leurs prédécesseurs. Ils s’applaudiraient de 
marcher dans cette voie sous les inspirations de l’Academie des Sciences. On 
trouverait chez eux un zèle éprouvé et une certaine expérience acquise, qui 
leur donnerait peut-être le droit de se considérer comme de dignes agents 
de la savante Assemblée. En même temps, l'État ne verrait pas la moindre 
partie de ses forces se consumer sans avantage dans des travaux faits en 
même temps et de deux côtés différents. 

». Dans cette idée, j'ai cru convenable d'offrir à l’Académie des Sciences, 
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sauf l’approbation du Ministre, et dans des limites qu’il lui appartient de 
fixer, le concours des officiers d'état-major du Dépôt de la Guerre, pour la 
réalisation des projets préconisés par M. Faye. » 


Réponse de M. Fave. 


« Du moment où MM. les officiers d’état-major annoncent qu'ils ont 
conçu des projets analogues à ceux que m'avait suggérés la communication 
émanée de M. le Ministre de l'Intérieur, je m’empresse de renoncer à toute 
idée d'initiative personnelle, et de mettre mes propres efforts à la disposition 
de ce corps illustre, dans le cas où ils lui paraïîtraient acceptables. » 


L 


A la suite de la lecture de la Lettre émanant du Dépôt de la Guerre 
et des remarques de M. Faye, M. Anra6o s’est exprimé en ces termes : 


Puisque le mot d'initiative vient d’être prononcé par le préopinant, 
je regarde comme un devoir de donner à l’Académie quelques explications 
relativement aux projets qui ont été formés ou déjà réalisés, de faire 
concourir les télégraphes électriques à la détermination des positions rela- 
tives de divers lieux. Cette idée était si naturelle, qu’elle est née presque 
aussitôt après l'installation des premiers télégraphes, et qu'on ne saurait 
dire où elle prit naissance, Je puis seulement assurer que le Bureau des 
Longitudes s'en occupa dès l’origine avec persévérance, et qu’en outre, il 
avisa aux moyens d'établir une communication directe entre l'Observatoire 
de Paris et celui de Greenwich, dès qu’il fut question de l’établissement du 
cable sous-marin entre Douvres et Calais. Si ce projet ne s’est pas encore 
réalisé, on ne doit l’imputer qu'aux difficultés qu’a rencontrées M. Airy pour 
établir une liaison directe entre l'observatoire qu'il dirige et l’une des 
lignes électriques aboutissant à Douvres et au cäble sous-marin. Quant à 
nous, nous sommes prêts depuis longtemps à faire et à recevoir les signaux. 
Dans cette vue, une communication a été établie par un fil souterrain qui 
longe la rue du Faubourg-Saint-Jacques, entre l’une des salles de l'Ob- 
servatoire et l'Administration centrale située au Ministère de l'Intérieur, 
rue de Grenelle. Les conditions sous lesquelles nous pouvons disposer à 
certaines heures du jour de la force électrique créée dans l'établissement 
central, ont été convenues et sanctionnées par un règlement que le Mi- 
nistre de l’Intérieur a adopté. Le Bureau n’attend plus que l'achèvement 
des dispositions qui se font à Greenwich pour procéder à la liaison de 
Dunkerque, un des points de la grande méridienne de France, avec l'Ob- 
servatoire de Paris. Une Commission prise parmi ses Membres a depuis 
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longtemps été nommée à cet effet. J'ajoute enfin que des arrangements ont 
été convenus, de concert avec le Ministre compétent, pour qu’on transmette 
chaque jour l'heure de Paris aux divers ports, tels que le Havre, Nantes, etc., 
les navigateurs devant puiser dans ces indications journalières des moyens 
très-exacts de régler la marche de leurs chronomètres. Ta difficulté de trouver 
au Havre un lieu accessible à tous les intéressés, pour l'installation d’une 
excellente pendule, à seule retardé jusqu'ici la mise à exécution d’un projet 
qui donnera certainement d’heureux résultats. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — {Vote sur la composition chimique de la betterave à 
sucre cultivée dans les terrains alumino-siliceux de la Loire-[nférieure ; 
par M. A. Bonierre. (Extrait.) 


« C’est une opinion assez généralement admise dans la Loire-nférieure, 
que les terrains alumino-siliceux de l'Ouest ne sont point convenables pour 
le développement de la betterave de Silésie. Pour certaines personnes, cette 
proposition paraît découler des essais infructueux accomplis naguère par 
quelques rares fabricants de sucre; pour d’autres, il faudrait attribuer la 
difficulté d'obtenir en Bretagne une betterave riche en sucre, à la présence 
dans le sol d’une trop forte proportion de chlorure de sodium. Si j'ai voulu 
éclairer ce point spécial de l’agriculture de l'Ouest, ce n’est nullement pour 
en tirer des conséquences favorables à l'installation nouvelle d’une indus- 
trie peu compatible avec les préoccupations essentiellement maritimes de 
Nantes, mais bien pour résoudre une question de technologie pure et 
simple. J'ai cru également qu'il ne serait pas sans intérêt d'examiner le rap- 
port qui pourrait exister entre la richesse en sucre d’une betterave cultivée 
dans un sol riche en potasse, et la richesse en sucre du même végétal 
recueilli aux environs de Valenciennes. 

» Je me suis procuré des betteraves à sucre cultivées dans les environs de 
Valenciennes, et offrant les deux variétés dites collet vert et collet rose. Les 
mêmes végétaux recueillis dans la propriété de M. Derrieu, aux environs de 
Nantes, ont été comparativement analysés. 

» J'ai suivi, pour l'essai industriel des betteraves, le procédé aussi simple 
que commode adopté par M. Peligot, à l'occasion de ses belles recherches 
sur la composition de la betterave à sucre. 100 grammes de betterave coupée 
en tranches minces et prises dans les différents points de la racine étaient 
desséchés à l’étuve; le résidu pesé était ensuite traité par l’alcool bouillant 
d’une densité de 0,83 à l’alcoograde de Gay-Lussac. Une nouvelle pesée 
donnait le sucre enlevé, plus une très-minime portion d’une substance 
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mucoso-sucrée, et que la nature tout industrielle de mes recherches me 
permettait de négliger. Quant à l’albumine et à la pectine, je les ai dosées 
avec le ligneux. Voici les résultats de ces analyses : 


RACINES EXAMINÉES. 


| Variété dite à colletrose 
de Valenciennes. 


ÉPOQUE DE L'ARRACHEMENT. 


Fin septembre 1852. 


MATIÈRE 
sèche 
pour 100, 


13,40 


Variété dite à collet vert 
de Valenciennes. 


| Collet rose de Keredou, 
près Nantes. 


| 
| 


Fin septembre 1852. 


Commencement d’octobre. 


Collet vert de Keredou, 
près Nantes. 


Commencement d’octobre. 


| Collet vert de Keredou, 
près Nantes. 


| 
| 
| 


Novembre. 


Betterave jaune 
d'Allemagne. 


Novembre. 


14,60 


12,80 


10,96 


14,00 


13,07 


Betterave disette, 
commune. 


Betterave à sucre de Si- 
lésie, de Keredou. 


| 
| 


Novembre. 


Octobre 1851. 
Analysée en avril 1852. 


11,05 


14,00 


EAU. 


86 ,60 


85,40 


87,20 


89,04 


86,00 


86,30 


88,05 


86,00 


LIGNEUX 
albumine, 
pectine, etc. 


5,76 


7,20 


4,56 


5,00 


(*) L'alcool s’est chargé, dans cette expérience, d’une assez forte proportion de matière colorante 
d’un beau jaune, qui a dû s’ajouter à la proportion de sucre de la betteraye. 


3,72 


4,68 


3,65 


9,00 


» Ces différentes variétés de betteraves ont été incinérées dans des cap- 
sules de porcelaine placées dans la moufle d’un fourneau de coupelle; les 
cendres ont varié de 0,63, 0,70 à 0,80 pour 100 parties de betterave; le 
chlore, dosé avec soin à l’état de chlorure d’argent, n’a point été plus 
abondant dans les cendres provenant du sol alumino-siliceux de la Loire- 
Inférieure que dans celles des betteraves de Valenciennes. 
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» I résulte de ces essais, que la culture de la betterave de Silésie est pos- 
sible dans la Loire-Inférieure; que ce produit recueilli aux environs de 
Nantes ne contient pas de principes dont la présence puisse être contraire à 
la formation et à la séparation du sucre cristallisable. » 


MÉDECINE. :— Des enduits imperméables appliqués sur la peau, pour 
combattre les inflammations locales chez l’homme et les arimaux 
domestiques; par M. Foureaurr. 


« Depuis quelque temps, M. Robert Latour, guidé par la méthode expé- 
rimentale que j'ai introduite en physiologie, emploie, avec succés, les 
enduits imperméables pour arréter les progrès de l’inflammation. J'ai com- 
battu de la même manière, en suspendant partiellement les fonctions de la 
peau, des péritonites, des brûlures à différents degrés, des rhumatismes 
articulaires, des érysipèles et d’autres affections inflammatoires ouirritations 
de la tunique externe. 

» Le cas grave sur lequel j'appelle plus particulièrement l'attention de 
l'Académie, montre les heureux effets des enduits imperméables, à l'air et à 
la transpiration, dans les maladies chirurgicales les plus redoutables; il sera 
facile de se convaincre qu'ils doivent être rangés parmi les réfrigérants ou 
les antiphlogistiques les plus puissants. 

» Je fus appelé, il y a environ vingt jours, pour donner des soins à un 
maçon qui, avec huit hommes vigoureux, avait voulu déplacer une pierre 
pesant plusieurs milliers, et avait été renversé par cette masse énorme; les 
efforts réunis de ces huit hommes parvinrent, avec peine, à prévenir l’écra- 
sement de son pied, comprimé violemment dans cette chute, Le lendemain 
de l’accident, il me fut possible de voir le blessé et de constater l’effrayante 
gravité de la lésion de l'articulation tibio-tarsienne; elle avait acquis un 
volume considérable, l’engorgement inflammatoire s'était rapidement étendu 
au pied et à la jambe; des phlyctènes, des ecchymoses, autour des malléoles 
et sur ces parÿes, annonçaient la déchirure des vaisseaux, l’épanchement 
du sang dans le tissu cellulaire, et une rougeur vive, de la douleur dans 
tout le membre, indiquaient les progrès de l’inflimmation. 

» Dans cet état, craignant la gangrène, je ne cherchai point à explorer 
les parties, je me bornai à pratiquer une large saignée et à placer ce membre 
sur un plan incliné, de manière à élever le plus possible le pied et la jambe, 
en prescrivant des irrigations froides continuelles. A cette époque, M. le 
D° Becquet voulut bien voir le blessé et donner son approbation à ce trai- 
tement. 
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» Le troisième jour de l'accident, la tension douloureuse de l'articulation 
et du pied avait un peu diminué; néanmoins, la tuméfaction excessive des 
parties m’inspirait toujours de vives inquiétudes : d’ailleurs, les phlyctèenes 
et les ecchymoses offraient le même aspect. Dans cette position, je me dé- 
cidai à recouvrir tout le membre malade, jusqu’au genou, d’une couche de 
collodion glueux, préparé par le procédé de M. Lemoine. L'effet de cet 
enduit ne se fit pas attendre; le lendemain et les jours suivants, le gonfle- 
ment, la chaleur, la douleur diminuèrent rapidement; les fluides épanchés 
furent promptement résorbés ; les phlyctènes et les ecchymoses disparurent ; 
les saillies osseuses se montrèrent; la peau, recouverte de collodion, n'étant 
plus distendue, était ridée, sillonnée profondément par suite de la diminu- 
tion prompte de l’engorgement du tissu cellulaire; enfin, le blessé, retrou- 
vant le sommeil, dès la première nuit qui suivit cette application, me témoi- 
gna sa joie et sa reconnaissance. Aujourd’hui, vingtième jour de l’accident, 
le gonflement a entièrement disparu ; la luxation du pied, dont il nous avait 
d’abord été impossible de constater l’existence, a été réduite et maintenue 
par les moyens contentifs ordinaires. 

» Lorsque les chirurgiens, éloignés des grands centres de population, ne 
peuvent se procurer du collodion convenablement préparé, ils pourront le 
remplacer par de l'argile plastique, dont j'ai fait un fréquent usage dans 
mes expériences sur les animaux. » 


MT. MarcnaxD, auteur d’un travail sur les eaux potables, adressé au con- 
cours pour le prix de Statistique de 1852, et qui avait été réservé par la Com- 
mission pour être soumis au prochain concours à l'appréciation de la Com- 
mission des prix de Médecine, demande si son travail, une fois imprimé, 
pourra être encore admis à concourir. 

Il sera répondu à l’auteur que l’impression de son travail ne s’opposera 
nullement à ce qu’il soit admis au concours. , 


L 
M. TriGer, qui a obtenu: le prix au concours de Mécanique pour 1852, 


adresse ses remerciments à l’Académie. 


M. BLoxpcor, à qui une récompense a été accordée par la Commission 
des prix de Médecine et de Chirurgie, remercie de même l’Académie. 


M. RenauLr adresse également des remerciments pour un encouragement 
qu'il a obtenu au même concours. 
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M. Gicca, qui avait précédemment soumis au jugement de l’Académie 
un ouvrage écrit en italien sur la philosophie du calcul des infiniment pe- 
tits (11 octobre 1852), fait remarquer que, bien que le livre soit imprimé, 
il n’a pas été publié, et peut être ainsi assimilé aux travaux manuscrits. 


(Commissaires, MM. Lamé, Binet.) 


M. Bousieues demande et obtient l’autorisation de reprendre des spéci- 
mens de photographie sur papier qu'il avait présentés en juillet 1850, et sur 
lesquels il n’a pas été fait de Rapport. 


M. Wirouensy prie l’Académie de vouloir bien se prononcer sur l’uti- 
lité d’un almanach portatif qui se distingue, par quelques particularités, de 
ceux que fournit le commerce. 


MM. À. et F. Gannar prient l’Académie de vouloir bien faire ouvrir un 
paquet cacheté déposé par feu Gannal leur père à la séance du 11 mars 


1850. 


(Renvoi à la Commission administrative. ) 
À 5 heures et demie, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. F, 
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LAUZER ; n° 1; 1° janvier 1853; in-8°. 

Revue médico-chirurgicale de Paris ; décembre 1852 ; in-8°. 
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